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			Cela fait maintenant quinze jours qu’Anselme de Barbezan chevauche sans répit Parsembleu, son puissant destrier à la robe morelle, sur les routes de Francie en direction de l’Ibérie. Le gentilhomme a quitté voilà un an son Aquitaine natale pour suivre l’armée du roi Louis VII, en route vers Jérusalem pour une nouvelle croisade. Mais ce qui devait être un simple pèlerinage en Terre Sainte, initié par Bernard de Clairvaux, s’est transformé en fiasco suite à la décision de Louis VII, poussé par les barons de Jérusalem, de se rendre sous les murs de Damas et d’y tenir un siège. Le comportement de soudards des croisés et l’absence de rigueur et de sérieux dans l’organisation militaire ont conduit cette expédition vers un échec retentissant. Lors de la débandade anarchique des soldats du roi, le comte de Barbezan dut s’interposer à maintes reprises entre des hommes en uniforme, ivres d’alcool et de rancœur, et les populations locales qu’ils violentaient sans vergogne en toute impunité. Comment ces soi-disant défenseurs de la foi chrétienne portant une croix sur leur habit peuvent-ils agir de la sorte, tempêtait in petto Anselme en distribuant coups de poings et de pieds aux rustres surpris en flagrant délit d’infamie qu’il croisait sur son passage. 

			Tout en galopant à bride abattue, tantôt sous le soleil mais le plus souvent contre vents et pluies battantes, en prenant garde d’éviter nids-de-poule et ornières truffant les sentiers, Anselme fulmine en son for intérieur. Sans cette tocade du souverain franc de vouloir annexer Damas, cette antique cité réputée pour ses soieries, il serait maintenant chez lui auprès de Blanche de Marcillac, la belle qu’il doit épouser avant la fin de l’année. Après la levée du camp et l’annonce de la retraite, il a caressé l’espoir d’un retour rapide en Aquitaine. Las, alors qu’il s’apprêtait à se mettre en chemin après avoir harnaché son fidèle destrier, un émissaire du pape Eugène III, porteur d’une missive du souverain pontife, a brisé net son rêve casanier. Convoqué sur-le-champ par le maréchal chapeautant son corps d’armée, il lui fut expliqué que, profitant de la débâcle des Croisés, un hérétique avait dérobé le fer de la Sainte Lance, celle-là même qui transperça le flanc du Christ sur la croix. La sainte relique, confiée à l’armée royale par Saint Bernard pour en assurer la protection divine, était tombée entre les mains de ce malandrin après qu’une poignée de Sarrasins avait massacré les sept chevaliers de l’ordre du Temple qui en avaient la garde. Et c’est lui, Anselme de Barbezan, réputé pour son courage et son intelligence dans l’art de traquer le gibier, qui fut désigné par l’état-major royal pour remplir cette délicate mission : récupérer la pointe du pilum ayant appartenu au centurion Longinus, avant qu’elle ne trouve refuge dans une forteresse cathare d’Occitanie.

			C’est donc en ressassant sa maudite fortune que le comte de Barbezan file ventre à terre sur les mauvais chemins de Provence et arrive bientôt sous les murailles d’Arles. Par quelle diablerie ce gueux en haillons qu’il pourchasse peut-il avoir toujours quelques lieues d’avance alors qu’il va nu pieds dans le froid et la boue, quand lui chevauche l’une des meilleures montures du royaume ? s’interroge-t-il. Cent fois il a reniflé la trace de l’homme, croyant lui mettre enfin la main au collet, et cent fois, sa proie s’est dérobée sous ses doigts, insaisissable comme une anguille glissant entre les galets du torrent. Le fuyard n’avait pourtant que deux jours d’avance sur lui, trois, tout au plus, quand il a quitté la Palestine pour se lancer à ses trousses, mais le gaillard semble doué d’une vélocité hors du commun, quasiment surnaturelle. A chacune de ses étapes, dans chaque auberge où il s’accorde gîte et pitance, il apprend que celui qu’il poursuit était dans la place hier encore, puis on lui sert la même sempiternelle ritournelle. Tous, aubergistes, écuyers, soubrettes ou simples paroissiens, décrivent un homme sobrement vêtu d’une grande pèlerine noire sous laquelle on devine de larges braies élimées surmontées d’une épaisse chemise en laine. Il est coiffé d’un chapeau ample et mou de couleur sombre et va sans souliers, un grand sac en cuir pendu à son côté. Refusant le couvert que lui proposent les villageois, il préfère passer la nuit dans une grange à foin ou une étable en compagnie des animaux. A chaque halte, il a demandé un broc d’eau et un morceau de pain bis pour tout repas puis a repris sa route avant l’aurore sans qu’un chien n’aboie ni qu’une oie ne cacarde pour trahir son départ. 

			Plus étonnant encore, tous les témoins qu’Anselme de Barbezan interroge lui content des histoires extravagantes de guérisons miraculeuses ou de faits extraordinaires constatés sur le passage du va-nu-pieds. Untel raconte à qui veut l’entendre qu’un enfant de six ans frappé de cécité à sa naissance aurait recouvré la vue en le croisant. Celui-là jure que sa femme, bancale d’une hanche depuis un accident de charrette, s’est mise à galoper quelques instants seulement après lui avoir offert une pomme. Et ce paysan, propriétaire d’une vieille vache efflanquée aux mamelles stériles et promise à l’abattoir, lui a assuré que sa bête donnait aujourd’hui ses cinq litres de lait quotidiens et se portait comme une génisse depuis que l’hérétique s’était assoupi contre son flanc.

			« Sornettes et calembredaines » bougonne Anselme en rabrouant les manants qui lui chantent ces histoires tout juste bonnes à endormir les enfants. Ce soi-disant saint-homme qu’il pourchasse n’est en fait qu’un habile illusionniste fait de chair et d’os qui abuse de la crédulité des paysans pour leur soutirer de quoi se sustenter. Trois jours plus tôt, il pensait d’ailleurs bien l’avoir coincé quand, de retour à l’étable où reposait son cheval pour y prendre la bourse qu’il avait oubliée dans ses fontes, de forts effluves rances de transpiration et de mauvaise hygiène avaient assailli ses narines au moment où il tâtonnait son harnachement dans la pénombre. Une silhouette avait alors surgi de la paille comme un diablotin de sa boîte mais, lançant vivement sa dextre en direction de la forme spectrale dans l’espoir de l’agripper, Anselme de Barbezan n’avait fait qu’effleurer l’épais tissu du cache-poussière de l’hérétique – car c’était lui, il en avait la certitude – avant de le deviner se carapater vers la sortie. Il ne lui était resté sur les doigts qu’une odeur tenace de suint et, en travers de la gorge, la rage d’être passé tout près d’accomplir sa mission.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			Mardi matin, 5 mars 2019

			 

			Ce matin-là, Fabien Laurent quitte son domicile à 7 h 30. Il habite dans le centre-ville de Perpignan et se réjouit chaque jour du trajet qui le sépare de son lieu de travail, le lycée Olympe de Gouges. Les cours ont repris la veille, après deux semaines de vacances d’hiver, et il se sent très en forme. Il a même osé une tenue de printemps, jean bleu foncé, sweat bleu marine et chaussures de ville basses marron foncé, à la semelle souple qui lui donne l’impression de démarrer la période nouvelle sur un mode sportif. En passant par la Place de la République (la Rep’, comme on la surnomme), il lui faut environ un quart d’heure pour se rendre à l’établissement scolaire, en bordure de la Basse, petit canal aux berges rectilignes et cimentées, bordé harmonieusement de buissons et de fleurs. Il est aussitôt surpris par le vent frais du matin mais aussi ravi du ciel totalement bleu qu’il regarde distraitement en marchant. Il pense à la journée qui l’attend et qui sera longue. Il a plusieurs heures de cours, c’est son emploi du temps habituel, mais il a aussi deux rendez-vous après 17 heures. D’abord, il doit rencontrer le parent d’une élève de classe de seconde, celle dont il est professeur principal, et ensuite, à 18 heures, il participera au conseil d’administration du lycée (on dit ‘au CA’, en détachant les lettres) dont il est membre en tant que représentant syndical des enseignants, avec cinq autres collègues. Cette fois, ça va durer longtemps, il en est certain, car l’ordre du jour est chargé. Il a rencontré ses collègues élu·e·s la veille pour se mettre d’accord sur un certain nombre de sujets avant la séance. Il ne se doute pas encore à quel point sa journée sera prolongée et difficile…

			 

			Ce matin-là, comme tous les autres de la semaine, le proviseur du lycée Olympe de Gouges, Stéphane Girard, est le premier arrivé dans la partie administrative de l’établissement. Il a quitté son appartement de fonction pour se rendre à son bureau, situé au premier étage d’un des bâtiments neufs de l’enceinte scolaire, bureau entouré par les services d’intendance et de secrétariat. Il n’est pas tout à fait 7 h 15 et l’agente chargée du ménage à cet étage est déjà passée. Il n’est donc pas vraiment le premier dans cet espace, mais maintenant il est seul, prêt à accueillir les personnels qui viendront sans nul doute le voir pour un problème ou un autre, ou des parents d’élèves, mais c’est rare sans rendez-vous et à cette heure-là ou, bien sûr, des élèves ou étudiants du lycée, même si, pour eux aussi, ce n’est pas fréquent sans rendez-vous et à cette heure matinale.

			Il se met en général tout de suite au travail. Mails, programme de la journée, rendez-vous… Ce soir se tient le conseil d’administration, ce sera difficile. Il y a des désaccords avec les enseignants et sans doute aussi avec les parents d’élèves. Cela a été étudié en commission permanente auparavant mais sans aboutir à un consensus. Comme d’habitude, les moyens sont en baisse. Lui n’y peut rien, mais il se doit de faire passer les décisions. Or, le rectorat dont il dépend, qui se trouve à Montpellier, lui a bien fait comprendre qu’il n’a pas le choix. Il représente l’Etat d’une certaine manière. Il doit suivre les directives. Ce sera donc une journée à risques !

			 

			Le réveil sonne trop fort. Renaud Dino, 17 ans, élève de Terminale au lycée Olympe de Gouges, a du mal à s’extirper de son lit. Il fait si bon sous la couette, c’est encore l’hiver et il a envie de dormir. Hier soir il a travaillé tard pour préparer un contrôle de maths, sa spécialité, qui aura lieu dans l’après-midi quatre heures durant, et pour lui, c’est important. Il s’agit d’un devoir type bac, une sorte de test pour voir comment on s’en sort quelques mois avant l’examen. Le matin, il a quatre heures de cours, et le soir, il y a le CA où il est délégué avec trois autres élèves, la journée va donc être très, très difficile et longue pour lui aussi. Seule consolation en vue : Mathilde, une étudiante en classe préparatoire, participe au CA et ils se retrouveront à cette occasion. Certes, ils ne pourront pas vraiment parler pendant la séance, mais ensuite, il y a toujours un petit pot préparé pour tous les membres du conseil et il pourra passer du temps avec elle. Si seulement il pouvait trouver le ‘truc’ pour l’intéresser…

			 

			Responsable de tout l’approvisionnement pour la cantine de l’établissement, qui compte environ mille élèves, dont 90% restent déjeuner du lundi au vendredi, Mélanie Bouquet arrive chaque jour un peu avant six heures. A ce nombre de demi-pensionnaires, il faut ajouter les membres du personnel qui peuvent déjeuner le midi et les internes, qui eux, mangent aussi sur place le soir et prennent leur petit-déjeuner chaque matin. Les premières livraisons pour la journée arrivent vers six heures devant une aile du bâtiment ancien. Il faut en effet des produits frais pour chaque repas quotidien. Pour les aliments en conserve et surgelés, les livraisons sont hebdomadaires, mais pour le frais, c’est tous les jours. Elle réceptionne les camions, elle vérifie le contenu des livraisons, elle répartit les marchandises et dès cette heure-là, l’ensemble des agent·e·s du service, dont elle a la responsabilité, est à pied d’œuvre. Stockage des marchandises qui arrivent par les camions, épluchage, découpage, sauces, cuisson, etc., tout sera prêt à 11 h 30 précises pour servir les premiers repas. Il n’y a pas de temps à perdre. Aujourd’hui, après sa journée en continu, Mélanie Bouquet devra revenir à 18 heures pour le conseil d’administration dont elle est membre, représentant une partie du personnel de l’intendance. Une dure journée en perspective…

			 

			Elle sait que son surnom est ‘Prise de bec’. Elle s’en fiche complètement. Elle fait son métier d’intendante depuis bientôt vingt ans et compte bien poursuivre sa carrière contre vents et marées ! Femme de taille moyenne aux cheveux châtain courts, mince, presque maigre, Constancia Da Silva est persévérante, tenace et douée d’un caractère presque irascible. Son poste d’adjointe gestionnaire, c’est la dénomination officielle dans son statut, lui confère un rôle déterminant auprès du chef d’établissement, mais elle n’est pas tendre et en vient très souvent à agresser ses interlocuteurs, sûre de son bon droit et de ses décisions. Autant dire qu’elle n’a pas bonne réputation et qu’au conseil d’administration où elle est membre de droit, elle est capable de lancer des débats houleux. Ce soir, ce ne sera peut-être pas le cas, car les principaux sujets à l’ordre du jour concernent surtout l’année scolaire prochaine, côté enseignants. Elle se tiendra un peu en retrait, probablement…

			Vers 22 heures ce même jour, sa journée enfin terminée, Fabien Laurent reprend le chemin de son domicile. Il est resté prendre le traditionnel pot à la fin du CA, où, en principe, on laisse les animosités se calmer et les ardeurs des uns et des autres s’apaiser avec un ou deux verres de vin – ou davantage – accompagnés des mets divers préparés par les cuisinières et cuisiniers pour l’occasion, servis sur des plateaux qui attendaient dans un frigo d’être sortis après la séance du conseil d’administration. Mais il est encore en colère. Il savait que le Proviseur allait annoncer des suppressions de postes pour la prochaine année scolaire. Il sait cependant que celui-ci, qu’il connaît d’ailleurs depuis longtemps et avec qui il a toujours eu des relations amicales, a une marge de manœuvre, selon la façon dont il répartit les heures, et que lui, professeur d’anglais, comptait bien sur cette prérogative pour obtenir plusieurs choses pour ses collègues. Mais ce qui le touche le plus, c’est que dans sa répartition, le proviseur a osé supprimer un demi-poste d’enseignement d’allemand, alors qu’il n’y a que deux enseignants de cette discipline dans tout le lycée, et que cela implique que la dernière arrivée, Aurélie Weber, une professeure venue récemment dans la région après un divorce, devra travailler dans un autre établissement pour compléter son emploi du temps. Or, Fabien Laurent se sent très proche d’Aurélie et a cherché à défendre son poste coûte que coûte, mais ça n’a pas marché, le proviseur a été inflexible. Il décide alors de tenter de convaincre à nouveau Stéphane Girard, au nom de leur longue amitié, de conserver toutes les heures d’allemand, en le joignant au téléphone. Mais celui-ci lui fait comprendre qu’il ne changera pas d’avis et met sèchement fin à la conversation. Sachant à quel point sa collègue Aurélie est impatiente de connaître la décision du proviseur concernant son poste dans l’établissement, il l’appelle malgré l’heure tardive. Elle répond aussitôt. Elle attendait son coup de fil, c’est ce qu’elle lui dit en premier. Fabien lui explique alors avec tristesse.

			– Tu sais, j’ai essayé tous les arguments dont nous avions parlé, mais quelle tête de mule, il n’a rien voulu entendre et il s’est mis les parents d’élèves dans la poche en soulignant qu’il valait mieux des heures de maths en plus pour plusieurs classes de trente-cinq élèves plutôt qu’en allemand où il y a moins d’élèves et où on pourra réunir plusieurs niveaux dans un même cours. Il sait que pédagogiquement, ça ne tient pas la route et que le mieux serait de tout faire pour avoir une rallonge des heures allouées à l’établissement, mais, il ne veut pas ‘embêter’ le rectorat avec des demandes, ça je le sais, car ce n’est pas bon pour sa carrière. Il faut qu’il se débrouille avec ce qu’on lui donne.

			– Oh, quelle merde ! Je vais donc devoir compléter mon emploi du temps dans un autre lycée ou un collège, peut-être même dans deux autres établissements, ce qui impliquera un emploi du temps dément pour jongler avec tous les déplacements…

			– Je sais ça, Aurélie, on va encore réfléchir à une solution, mais je préférais t’informer dès maintenant.

			– Oui, merci, je sais que je peux compter sur toi. Bon, on se voit demain, on en reparle, d’accord ?

			– Oui, à demain, et encore désolé…

			– Bonne nuit !

			– L’enseignant continue à marcher en repensant à ce qui vient d’être dit. Tout à ses pensées, il ne remarque pas la silhouette qui lui a emboîté le pas dès qu’il s’est mis en marche pour rejoindre son domicile. C’est seulement après avoir traversé la Rep’ où il y a encore du monde malgré le froid, que Fabien Laurent entend des pas derrière lui. Il se retourne par curiosité mais ne s’inquiète pas pour autant. C’est sans doute quelqu’un qui vit dans le même quartier que lui. Il avance sans précipitation vers la petite rue où il habite, marche en diminuant sa vitesse pour sortir la clé de l’entrée du petit immeuble. Au moment où il n’est plus qu’à deux mètres de sa porte, il entend les pas se rapprocher très vivement derrière lui. Il n’a pas le temps de se retourner, l’agresseur lui assène un terrible coup dans le dos. Dans un geste de défense, il touche le point douloureux, voit sa main ensanglantée et c’est le trou noir, il s’écroule…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			mercredi matin 6 mars, 7 h 50

			 

			 

			 

			En arrivant au lycée ce matin-là, les élèves et les enseignant·e·s n’en reviennent pas. On dirait qu’un cataclysme est survenu pendant la nuit. Tout le long du boulevard sont alignés voitures de police, ambulances, camions de pompier. Les lumières clignotent sur les toits des véhicules et des sirènes se font entendre. Les abords du lycée sont fermés, les cars scolaires forment un énorme bouchon, ne pouvant s’approcher comme chaque jour de la bande de stationnement qui leur est réservée le long des trottoirs pour déverser leur lot de passagers adolescents. Bien sûr, cela n’empêche pas les curieux et les curieuses de venir au plus près voir ce qu’il se passe et se renseigner.

			Il y a du bruit. Des policiers tentent à coups de sifflet de faire avancer les véhicules sur un côté du boulevard, d’autres essaient tant bien que mal d’empêcher l’avancée des personnes qui se pressent, là où une bande jaune et noire a été déployée pour interdire l’accès aux lieux. Quelques professeur·e·s parviennent à persuader les policiers de les laisser passer, sans obtenir pour autant le moindre renseignement…

			 

			À l’intérieur de l’établissement, là aussi, on dirait qu’il est arrivé une catastrophe. Mais il y a moins de bruit. Dans le hall d’accueil, les uniformes se mélangent : un gradé des pompiers discute avec un officier de police, des ambulanciers en blanc attendent et observent les allées et venues. Les agents d’accueil, toujours fidèles à leur poste, sont totalement absorbés par les appels téléphoniques qui ne cessent de leur parvenir. Ils ont pour mission de répondre toujours pareil, laconiquement : « On ne sait rien, il faut attendre. » 

			Une journaliste a réussi à entrer en se faisant passer pour une enseignante. Elle compte bien être la première à faire l’article pour la Une du journal local l’Indépendant, demain. Elle s’adresse discrètement à un enseignant qui vient d’arriver.

			– Bonjour, pouvez-vous me renseigner, s’il-vous-plaît ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?

			– Je n’en sais rien, répond l’enseignant. Je viens d’arriver, je vais voir.

			– Est-ce que je peux vous accompagner ? demande alors la journaliste.

			– Euh, je ne sais pas. Qui êtes-vous ?

			La journaliste hésite. Ne va-t-il pas la lâcher si elle lui dit qui elle est ? Quand même, il vaut mieux dire la vérité…

			– Je suis Eléonore Bernier, de l’Indep. S’il-vous-plaît, laissez-moi vous suivre. Il faut qu’on sache ce qu’il se passe…

			– Si vous voulez, mais vous vous débrouillez. 

			– Oui, merci, pas de problème.

			Les deux adultes passent près des différents groupes de personnes qui discutent, montent l’escalier pour se rendre vers les bureaux administratifs, mais en haut des marches, un policier vient vers l’enseignant et la journaliste et leur demande de prendre le couloir de droite après l’entrée de la médiathèque et de monter au deuxième. Ici, on ne peut pas rester et on ne peut aller ni aux services administratifs, ni vers la grande passerelle qui mène au bâtiment des cantines et de l’internat. Les rubalises jaunes et noires barrent ici aussi le passage. Cette fois, le professeur monte les marches quatre à quatre, suivi par la journaliste. C’est en effet par cet escalier qu’on accède à la salle des professeur·e·s. Il tombe sur un groupe en pleine discussion.

			– Mais enfin, qu’est-ce qu’il se passe ? demande-t-il à un de ses collègues, professeur de mathématiques comme lui.

			– Tu ne sais pas ? D’après les bruits qui courent le proviseur a été assassiné ! répond-il.

			– Non, ce n’est pas possible, mais qui, quand, comment ?

			– Je n’en sais pas plus, mon pauvre, et en effet, cette… chose-là n’est pas possible, dit-il sur un ton un peu ironique. On ne veut rien nous dire. Mais ce qui est sûr, c’est que le lycée est fermé pour le moment à tous les élèves. Les internes sont maintenus dans l’espace internat et dans la cour derrière parce qu’on ne peut pas les renvoyer chez eux comme ça… Et c’est tout !

			La journaliste est partie un peu plus loin et discute avec un groupe de personnes déjà en plein conciliabule. 

			 

			À l’étage en-dessous, dont l’accès est interdit par les policiers, les constats se mettent en place. En attendant l’arrivée de la procureure Elise Bernard, c’est Sandra Carre, de la police technique de Perpignan, qui est au travail avec son équipe. Ils et elles ont déjà enfilé combinaison, surchaussures, charlotte, gants et masque, pour ne pas polluer la scène de crime.

			Il est maintenant 9 h 15. La procureure arrive et, en même temps qu’elle, l’officier de police judiciaire et capitaine, Aline Bélars. Cette dernière a été appelée par la procureure qui veut absolument la charger de l’enquête. Elles ont déjà eu l’occasion de travailler ensemble et Elise Bernard lui a téléphoné dès qu’elle a eu l’annonce de ce crime peu banal. Aline Bélars, qui demeure près de Perpignan à Elne, a réagi aussitôt et elles se sont retrouvées sur le parking. De plus, comme il s’agit d’un crime commis à Perpignan, madame la procureure a décidé (en accord avec le juge d’instruction), d’adjoindre à la capitaine Bélars le lieutenant de police Raphaël Soares. Elle pense que ce binôme sera performant et bouclera rapidement cette enquête. Mais il faudra marcher sur des œufs, un proviseur assassiné, c’est rare. Bien sûr, pour le moment, Elise Bernard ne sait pas grand-chose, seuls quelques éléments lui ont été rapportés. Elle se rend directement sur la scène de crime avec Aline Bélars, qu’elle vient de saluer.

			Les deux femmes ont des allures bien différentes. La magistrate est vêtue d’un tailleur strict, pied-de-poule noir et blanc, dont la jupe tombe juste au-dessus du genou. Un chemisier fermé par un nœud de satin noir et des chaussures à talon de même couleur terminent l’ensemble vestimentaire, tandis que ses cheveux mi-longs, coupés en carré, châtains, sont maintenus par une large pince bordée de velours noir. Le visage, assez austère mais non dénué de beauté, est maquillé avec soin. Tout chez cette femme d’une cinquantaine d’années dénote un certain goût de l’élégance et de l’apparence chic. A ses côtés, la capitaine Aline Bélars fait preuve d’un style presque opposé à celui de la cheffe. Elle a sensiblement le même âge, mais son allure est sportive. La capitaine pratique la course à pied au quotidien, cela fait partie de sa fonction, mais elle n’en reste pas moins élégante dans son jean clair, son sweat à capuche noir et sa veste décontractée de même couleur, son foulard aux nuances multicolores qui rehaussent l’ensemble. Les cheveux courts sont bruns, la coupe est moderne et un très léger maquillage souligne des yeux marrons très expressifs. 

			Le lieutenant Raphaël Soares, qui participera à temps plein à cette enquête, n’arrivera que dans l’après-midi, car il est actuellement sur une autre affaire à Cucugnan, en pays cathare. Il a parlé avec Elise Bernard au téléphone et a tout de suite montré de l’enthousiasme à se joindre à la capitaine Bélars, dont il connaît la réputation. 

			En attendant, les deux femmes se font accompagner jusqu’au bureau du proviseur de lycée assassiné, Stéphane Girard. Personne n’a touché au corps. L’équipe technique a procédé pour l’instant à des relevés et a pris des photos, de nombreuses photos qui serviront plus tard si possible à reconstituer la scène qui s’est déroulée ici.

			En entrant dans le bureau, après avoir elles aussi chaussé les surchaussures, les deux femmes portent d’abord un regard d’ensemble sur l’endroit. C’est une vaste pièce rectangulaire. On entre sur un des côtés moins larges de la pièce, c’est l’entrée des visiteurs, ce qui permet de voir le bureau au fond de la pièce, adossé à une grande baie vitrée donnant sur un des parkings du personnel et sur une partie de la grande cour des élèves. Sur la gauche, des étagères, certaines fermées par des portes vitrées, forment un mur complet de livres, d’archives, de dossiers et de quelques objets décoratifs. Le côté droit est coupé d’une porte qui donne sur le secrétariat du proviseur. Les employé·e·s de ce service sont en lien direct avec le proviseur et ils travaillent constamment ensemble. La porte qui sépare les deux bureaux est d’ailleurs très souvent ouverte. Le proviseur ne la referme que lorsqu’il passe ou reçoit des coups de téléphone qu’il souhaite discrets et lorsqu’il reçoit des personnes en rendez-vous. Très souvent il invite ces personnes à s’asseoir à la table ronde que l’on voit immédiatement à l’entrée de la pièce. 

			C’est d’ailleurs ce que voit en premier la capitaine Bélars et la procureure Bernard. Et après quelques instants, elles s’avancent vers l’endroit où se trouve le proviseur mort. Celui-ci est penché sur son bureau, une main posée à sa droite, l’autre, on ne la voit pas, elle est le long du corps. Et en s’approchant encore, les deux femmes voient ce qui a probablement causé la mort de l’homme, une lame en métal. Celle-ci, dont le manche est très court, est réellement plantée dans le dos de Stéphane Girard. 

			Sandrine Carre a suivi les deux femmes et prend la parole.

			– Cette arme est probablement ce qui a tué le proviseur, commence-t-elle.

			– Vous en êtes sûre ? demande la procureure.

			– Le légiste le confirmera, mais la lame est bien plantée dans le dos et traverse le torse de l’homme. C’est ce que nous constatons au premier examen.

			C’est à ce moment-là que le médecin légiste arrive, lui aussi. Alain Passereau, qui approche la soixantaine, connaît déjà les trois femmes présentes. Il les salue et s’approche.

			Après un premier examen sommaire, il confirme les dires de Sandrine Carre. La pointe en fer a bien perforé le dos, le torse et les fonctions vitales directement. Cependant, l’homme a pu vivre encore une ou deux minutes avant de mourir. Mais selon le légiste, pas davantage. Stéphane Girard n’avait aucune chance de s’en sortir.

			– Et à quelle heure le crime peut-il avoir été commis ? En avez-vous une idée… même approximative ?

			– Eh non, je ne peux pas me prononcer avant l’autopsie, vous vous en doutez.

			– Bien, dit la procureure, je vous laisse. Tenez-moi au courant au fur et à mesure, capitaine Bélars. Je compte sur vous…

			– Oui, ce sera fait. Je vous contacte dans la journée.

			La capitaine Bélars est à la fois fière et déçue. Fière de la confiance qu’elle inspire à la procureure, suite aux affaires précédentes qu’elle a su résoudre, et déçue de ne pas encore être associée à une enquête concernant la police des frontières, pour laquelle elle a suivi l’an dernier une formation spécifique. Elle voulait un peu changer de cap professionnel, reliant ainsi son arrivée dans cette région à de la nouveauté dans ses missions. En même temps, elle se montre déjà enthousiaste à l’idée de devoir travailler en équipe sur cette enquête.

			Elle discute avec le légiste et Sandrine, de la police scientifique. Elle les connaît tous les deux et n’hésite pas à les interroger.

			– Bon, alors, cet homme est assis à son bureau. Est-ce qu’il est mort là ou bien est-ce qu’on l’a ‘installé’ après l’avoir tué ailleurs ?

			– Non, dit la technicienne, il n’y a pas d’indication de déplacement du corps. Il semble qu’il a vraiment été tué ici.

			– Donc, continue Aline Bélars, il était tranquillement assis à son bureau et on l’a frappé dans le dos. Il fallait s’approcher sans qu’il se méfie, non ?

			– Peut-être, répond le médecin légiste Alain Passereau. Et surtout, le meurtrier a frappé une seule fois, d’après les premières constatations que je peux faire, et donc, oui, il ne fallait pas qu’il rate son coup, si je puis m’exprimer ainsi…

			– Il avait donc confiance en son agresseur, ça ne fait pas de doute, sinon, il se serait levé. Le meurtrier ne pouvait pas être caché derrière lui, il n’y a que la fenêtre, ajoute la capitaine. 

			– Oui, c’est ça. A vous de jouer maintenant, dit le légiste…

			– D’accord, mais avec votre aide à tous les deux. Sandrine, vous m’envoyez le compte-rendu dès demain matin ? demande-t-elle avec un sourire.

			– Oui, je vais faire mon possible, promis.

			– Merci Sandrine. Et vous, Alain, c’est pour demain matin aussi, les résultats de l’autopsie ?

			– Oh là, comme vous y allez ! Vous savez bien que tout ne sera pas bouclé demain, mais je vous dirai déjà ce que j’ai trouvé…

			– Merci beaucoup à vous deux. Je vous laisse, je dois continuer mon travail ailleurs…

			– Oui, à chacun sa peine, conclut le légiste en rigolant. Bon courage !

			– Merci encore. A bientôt… dit Aline Bélars en quittant la pièce. 
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